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. E PI STR E. 

d'offrandes. C eft ce qui 
ma pouffée a venir parmy 
cette foule expofer d ■ vos 
jeux ce petit Commerce du 
P arnaffe , qui ne fi , fans 
doute , confiderable que dans 
les endroits qui ne font 
point de ma façon. aAirifi , 
MADAME, vous au- 
re&Jujet de dire que je vous 
j fais uu don du bien d au- 
truy,t& que fans le f cours 
de mes amis y ce qui eft a> 
moy ne froit pas receva- 
ble. Mais quoy que ce fit* 
tfne vérité y MADAME > 
je ne mejtimeray pas mal * 

V' -, , 


EPI ST RE; 
hieureuje • fi ‘vous recevez* 
bien mes intentions. U Illu- 
stre perfbnne qui' me fit lai 
grâce de me produire de- S 
vant vvus x m'en avoit dé- 
fii a fie urée , .& le favora- 
ble accueil que je receus de 
vous j ne rri en lai fia aucun, 
doute- Ce ne ftp as que cet- 
te ma je fié qui fied fi bien 
aux perfonnes de voftre 
rang, ne mimprimafi d’a- 
bord un refjbeth. qui m inti- 
mida i mais ton . peut dire 
que cette majefté e St fi bien 
temperée par une. douceur 
obligeante , qu’elle difiipa 


E PIS TR E, 
dans un moment toute ma 
crainte , & qu’elle me 

fis avouer que quelque, 
grande que foït v offre ré- 
futation j elle ne dit qu’une 
partie de vos rares quali- 
tés s que vous elles bien 
moins illuBre par v offre 
Haute n ai fiance que par 
vos vertus 3 & qu enfin 
la nature a mis en vous 
jèule î ce quelle ne diftri- 
bué aux autres que Jèpa- 
rement ; que vous eBes fi 
digne des hommages que 
lion vous rend ,• que je 
voudrois au pi - bien trou-l 


E P I ST RE. 

ver le fècret d’en faire naî- 
tre un qui vous fut pro- 
portionne' } quil eft vray que 
je fuis avec une profonde: 
foûmifsion,. 


MADAME 


: ; J V ' ** 

■ ite 


V offre très - humble , •& très» 

^ * 

obeiflànte Servante* 

M * u F. Pàsc al 
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A MADEMOl SELL E 

P A SCA L. 

SONNET. 


C E feroit hàfarder une gloire trop belle - 
Que la voftre, Pafchal, s’il fàloitque mesû 


vers . 

E’bfaffentfoûtenir entre deux champsouverts, - 
Puifque Ton ne feauroit parler dignement 
«Telle. 


«GT- 


Mais quand je le poürrois , ie crains une 
querelle 

Entre deux qualitez, dont les partis divers 
Semblent fe difputeraux yeux de Tuhiuers,- 
Sans fçavoir quel' des deux vous eft le plus:- > 

fia elle - . ' 

ZX) 


Si vos tableaux ont l’art de furp rendre nos 
fens*: 

Vos beaux vers n’y font pas des effets moins 
puiflans,- „ 

Vous charmer avec eux,8c ToreiIle,& la 

•». ». . . K- - * • •» \v- 

veue; 

âo 

Ainfi ne jugeant pas* que mes expie (Sons, 
Puiffent parler de vous fans diminutions , ^ 

le le latffe aux feavans dont vous elles connue* 

M. D. 
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A V T R E. 

A- MADEMOISELLE- 

P A S G AL 

SONNET 

C Hcrc fille du Dieu,qui prefide au Parnafle,. 
Rare efpritqui brillez par des effets fi 
beaux, 

lefquels loürrons-nous , vos vers , ou vos>tv 
bleaux?- 

Lefquels auront le droit d’occuper mieux Jâ 
place ? 

BN 

le crois qu’on ne fçauroir, quelque çhojfe 
qu’on fa ffe, 

Donner un digneprix à ces divers travaux: 
Car eftant au defius des projets les plus hauts, 
il n’eft rien d’éloquent que Pafcal ne furpafTe- 

tac* 

L'on voit dans lès portraits comme dans les 
écrits. 

Mille charmans attraits qui attirent nos cris. 
Ha! que ne vois- je pas? ha ! que viens- te 
d’entendre? " 

Ce font là les tranfports qp’elle fçait infpi- 
rer. 

L’on ne peut s’em jefeher de fe laiffer fur- 
prendre, ^ ^ 

Pu ces deux ü)ts f(2V2D$ qui là font jdmirfttt 

M. D. G. 


A mademoiselle- 

P A S C A L. 

Sut la Æçew’eil de fes Billets en Vers V 
i ^;i>ï ^ro/ç. 

SONNET. 




O N f$ait depuis longtemps quêta plume- 
fécondé , 

Efcrit parfaitement en Profe comme en Vers 5 * 
Chacun Ioiie & chérit tes ouvrages divers. 

Qui font voler ton nom fur la- terre & fur' 
l’onde. 

A ta douce éloquence il n’eft rien qui ré. 
ponde : 

Tes trefors d’Apollon te fonttoûjours ouverts 
Etles plus beaux efprits de ce grand univers , 
Publient que tamam n’eut jamais dé féconde. 

On voit dans tes Billets aimables & char- - 
màns, 

Ta force & la douceur mêler leur agrémens. 

Et foûterfir l’édat de tes rimes galantes 

Si ton pinceau produit un portait fans ég;$ 
Tes écrits nous font voir des oéuvref exccllea- 
% tes, /" ‘ 

Qd fervent de couronne à l’illuflre Pafcal. 

t — r * « 

- ■ - • • - - . 1a Rivière, 
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COMME 
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P A RN ASS» 

M.. D... L.. V... 

Sous le nom de Terjkndre £ 

Mademoiselle 

PafchaL 

- Ce que je vois & à 
ce que je fens. Ma- 
demoiselle-, la 
guerre n’eft pas hors du Royau- 

A 


* LE COMMERCE 
me y je la rencontre aujour- 
dlmy au milieu de Paris. 

ïn vain je m’eftois propofé 
De quitter les Combats 8c renoncer aux 
armes. 

Il ne fut jamais rien de fi fortoppofié, 

Plailis que ma paix 8c vos charmes. 


- , r j ^ t 

Cette Guerre dft bien d’une 
autre nature que celle que le 
Roy déclare aux Flamans : il 
ne les combat que pour eftre 
Maiftrc de leur liberté , &c 
je ne viens vous tourmenter 
que pour vous faire agréer la 
mienne. JoüifTez de ce 
qui eft à vous „ & ne 
lez pas fi fort vosConqj 
Peut - eftre n’câ- ce pas fi 
peu de choie que vous peu- 



SA. 


BV PARNASSE. 9 
1- fez , les petites places fervent 
bien Souvent à prendre les 
grandes, & lesperfonnes éclai- 
rées comme vous l’eftcs , doir 
vent confidercr que rien ne 
y, leur eft inutile. 

lors ^u’ Apollon pour ^oiw faire Ja Cour 
* Vous viendra conter quelque hiftoire , 

1- Pour placer des Héros auterrçple cb Mémoire* 

Mes vers vous placeront au temple de l'A- 
j[ moair. 

’C 

c Ne croyez pas , Madh> 

r M O is.ELLiE que je vous y 
i choififle un mauvais pofte ; 
e quoy que ce Dieu ne tecon- 
, «oiflè point de fouveraineté 
au demis idc luy,vous ne laif- 
| ferez pas idy commander ab- 
fokutnent : vous difpofcrcz de 
- ' V A ij 


4 le commerce 

tous Tes trefors , & pourveu 
que vous y fongicz quelques- 
fois à moy , c’eft tout ce que 
je vous demande. A quoy 
vous ferviroit un grand Empi- 
re fi vous n’aviez point de 
fujets. J’ay long- temps con- 
fultc avant que vous faire 
une déclaration auffi naïve 
que celle- cy , & apres une. 
longue conteftation entre ma 
paflxon & mon refpcdt , j’ay 
crû que je pou vois finir leur 
guerre par ce Billet , vous 
proteftant qu’il eft auffi diffi- 
cile d’empêcher les Amans 
de parier , qu’aux foldats de 
jurer. En vérité, M ad b mo i- 
sel l E , on a bien eu raifon 



DV PARNASSE. j 
% de ne nous pas faire I* Amour 

s- muet, & je ne conçois pas quel 
ne avantage il y auroit eu pour 

vous ny pour moy y il je 
)j- m’eftois laiiTe mourir fans 

ic vous en dire la caufe. 

n- * 

Me voyant proche du trépas 
fC I’ayfongé que c’eftoit une bien grade affaire. 

Et que gallois d’ Amour gâter tout le my ftere. 
^ De mourir & ne parler pas 

.. Quand on eft preft à rendre rame* 

1 L’Amant le plus diferet doit fecourir fà flâme, 

% Car mourir fans dire un feul mot 

Dans ce fiecle parleur,c*eft nfourir comme un 
y fot: 

' I’aurois fait tort à voftre gloire 

K Par une fi muette & fî tragique hiftoire 
. Et même apresmamort j’aurois eu du foucy 
Qu’un Amant vous fut mort ainfî. 

I xL •? « ? ^ i-i | , * (- t- 1 ,Vj ^ 1 r 

[S Je n’ay pas voulu emporter 
ç ce regret avec moy *, j’auray 
affez de celuy de n eftre pas 
aym4qui nie fer vira plus que 

A iij 
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% LE COMMERCE 
vous ne croyez- Je ne <Ji$ pas 
à auoy,MADB acoi $re ee, 
il fcme que ce foie ma deftinée . 
qui vous Tappienne. 


^ • : 

Tr^-bÜ-i^Pi ^ •&&&& 

wwtfir ' " 

- : / 

A M*... DE V... 

V Ous me dites que 
vous m‘aymcz, Mon- 
sieur, & vous voulez que 
je le croye auffi-bien que fl 
ceftoic une vérité : fi vous 
croyez mon cfptit aufli éclairé 
que vous le dites dans voflre 
Lettre, vous devez juger 
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QtfH a drcomrcrr vt>flfre feinte - 
Et qu’il ne voie dan»- voftee cœur + 

'■ Ny feu, ny peine, ay langueur,. r < 
Et fi V Amour eft-nrr parieur* 

Qui furmonte refpeél & crainte 
Pour dire qa.’felteeflMîon • atteinte: 

S’il faut fe décou vrir paui fcfairecfu bien. , 
t’on doit aufli fe taire alors quforr ne feftt 
rien. 

• o A ‘ M C% sr 

Mais non , ne vans 
taife* pas , y - aymœ mieux 
entendre un menfonge aulfi 
fpirituet, & auffi bien tour- 
né que celuy - cy , qu’une 
vérité d’un aune dite de mau- 
vaife grâce : & qooy que je 
fois accoutumée d’entendre 
des déclarations d’amour » 
dont la plufpart ne me tou- 
chent guere, par des raifons 

A iiij 


8 LE £0M>1ERCE 
differentes $ fi la voftre n*a 
furpris mon cœur du moins 
clic a touche mes fentimens, 
& fi je ne fens pas plus d’a- 
mour pour vous que vous en 
fentez pour moy , 

le fens que voftre efprit fublime 
A qui tout l’univers fait juftement la cour , 
Imprime dans mon ame une !ï haute eftime , 
Que quelque mal que je m’exprime , 
Mon eftime du moins vaut bien ufr. feint 
amour. ' - , 

r - - * a 

- t- *+ z i ./• J t : J 

- Je fcaÿbien , Monsieur, 
quapres que vous avez celle 
de toute la terre , vous ne 
devez regarder ft mienne que 
comme un tribut dû à voltre 
mérité , & dont vous vous 
feriez bien pafle quand mê- 
me vous auriez beloin d’ajoû- 


DV PARNASSE. sr 
ter encore quelque chofè à 
voftre gloire , mais enfin quoy 
qu il en foie , l’eftime que je 
vous donne eft bien plus fi> 
lide que lamour que vous 
pourriez exiger de moy : car 
il je vous aymois & que vous 
me donnafliez fujet de rom- 
pre avec vous , je fçay par 
expérience y que je ne me 
ferois pas un grand effort 
pour en venir là , au lieu 
que je ne fçaurois jamais voua 
ofter mon eftime, quand mê- 
me vous deviendriez mon 
plus grand ennemy. 

4 O / v »- 

#» j • . .♦*» 'f-' - •*. >*4*? * a V- y-a 1*r 

c» • \ ^3 / * * • ^êîr * ^ V 

Croyez- donc , illuftre Terfandre- 
Qu’il vaut mieux parler librement 
Que d’ufer de déguifement* 


/ 


IO LE COMMERCE 

A qaioy bon parler de tourment. 
Si voftré cœur n’a, rien de tendre*- 


Mais , M o K s r e-u r , com- 
me ü vous eft awfl'i facile de. 
due suffi une vérité qu’un 
menfonge y prenez le plus, 
juftc party.. 


ft*?!** •*? flT’r * >M* HjSUi • W54S îSiSa a&fïâMte 

LE MESME A LA ME SME. 

H Elas, MADEMOISELLE!* 
que vous médités cruel- 
lement: que vous ne m aymez 
pas! ôc que ce me feroit une 
grande eonfoktion , fi je 
pouvois tourner vos parolles. 
comme vous avez tourne les 
miennes en les prenant pour 


* 
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^ I>V PARNASSE. Tt 
d’agréables menfonges 1 Mais 
pourquoy n’anray- je pas le 
mefme privilège ? fommes - 
nous pas d’un mefme pays » 
& ne dois-je pas avoir au- 
tant de penchant à me ffater , 
à me taire du bien , que 
vous en témoignez à me 
Vouloir faire du mal ? 

v/ - : • • ■ -m 

•JJ i , -w > 4 T V . St l ^ir.M 

- . * a * î\ ^ 

Ouy je découvre voftre feinre, 
L’Amour vous a touché le cœur. 

Vous y fentez,poor moy quelque peu de lan»- 
gueur, 

Ce Dieu n*eft pas moins fort pour eftre moins 
parleur. 

Dans ces commencemens il montre un pçp de 
crainte : 4 

Ouy , quoy que vous diûcz j’en découvre l’at- 
teinte : 

En parlant contre luy, vous en dites du bien ; 
Puifque l’on doit £e taire alors qu’on ne (ènc 


« LE COMMERCE 
Pourrez -vous bien dou- 
ter de mon amour apres ce 
que je viens de vous dire 
cette maniéré de fe flatter , 
ce fecret de trouver des biens 
dans fon imagination, n’eft-ce 
pas le caractère d’un vérita- 
ble amant ? Appeliez - mov 
pourtant comme il vous plaira, 
je ne veux rien avoir en moy 
qui vous deplajfe ; &pourvett 
que vous Poudriez que je vous 
lerve & que vous ne me re- 
fufiez point vos billets , je 
fçfgray bien trouver mort 
iront en Suidant les miens. 
Quand voftre rigueur s’y op- 

poi ieroit, la c i -:v * ^ * L i ' 

• \ 


roit a vous 







DV PARNASSE, ij 
voftre ferviteur , ou fi vous 
cc l'aymez mieux que je fuis 

tout à vous. Choififlez , 

. ‘Mademoiselle , il me 
flJ femble que l'un & l'autre eft 

c{ fort railonnable , & que j ’ay 

• pris le party que vous me 

J conciliez. 

« * - Vj . ,: ; o 

^ Croyez donc Philis que Terfandre 

,« Vous parle aujourd’huy librement, 

J Et que fans rien vous feindre , & lans rien 
[I déguifer, 

U verra tous les jours augmenter fon tour- - * 
i ment, 

Si pour le foulager vous n'avez rien de tendre,' 
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■•t£|fr:«3£§fri£§* 

'■ •£&■ '«W t«fc>i £5(pj ■&?%• 

LA MESME AV MES ME. ' 

Q Uoy que flous foyons 
du, mefme pays 4 il y 
a pourtant ccttc diftcreneç 
entre vous & moy , que je * 
croy eft-re plus fmcere que 
vous. Lors que je dis quel- 
que -dudè de jufte je ne pce- 
tens point que vous le tour- 
niez à voftre fantaifie , je - 
croy mes expreifions plus 
naïves quemfcrqjnllées ; & 
un efprit auffi éclairé que le 
voftre, n’a pas de la peine à 
difeerner la vérité d’avec la 




BV PARNASSE. iy 
feinte , ou il eft vray ■que 
l'amour que vous avez pour 
moy , eft d’un genre coût 
' particulier . car je n’ay jamais 
veu d’homme croire , qu’une 
fille feint quand elle lny dit 
quelle ne l’ayime pas , & de 
my le dire à elle mefme : je 
ne fçais fi je vous a vois dit, 
je Vous ajyme , fi vous ne le 
^ croiriez pas auffi , puifque 
vous eftes fi ingénieux à vous 
fatisfàire de tout. 


Non , ïlef fendre , quand 'un Amant 
A l’ame vivement atteinte , 

Et qu’il ayme tendrement, 
le crois qu’il eft inceflamment. 
Entre l’efperance 6c ]a crainte. 


Et vous, vous chantez voftrc 


i6 LE COMMERCE 
triomphe avant qu eftre afTuré 
de la vidtoirc : voila bien s’y 
prendre pour fe faire # ay mer, 
c’eft juftement pour fe livrer 
une guerre éternelle, à moins 
que vous ne vous, lalïiez 
bien-toft de m’honorer de 
vos billets , & comme vous 
ne doutez pas qu’ils ne me 
foient fort agréables. 


Nous n’aurons point de différend 
Que fur céc amour prétendue. 

Dont le feu n’eft point apparent- 
Si la vi&oire vous eft deuê , 

Apres que je l’auray perdue , 

Vous deviendrez mon conquérant. 

- — * • •’ ; 1* i 

K*,.,. - - i: 

— t 1 ' -.—r 

Vp ilïXï *Sl 


'&0ü'ï ~.ï- j 

LA 



DV PARNASSE. ./ 
LA MESME, 

,Jm . J v .^ , t k V ; . <*. , 

^ • ' - * » *JV 

! Amie. 

- • » ^ 

V ; ~VJ C - 1 : ;: *>; , • : . .. v >j j„» OT'Ol/j j 

E N fin, ma Chcrc , l'in- 
grat Tirfis vous a trom- 
pée , & scft marié à une 
autre : cét infideile qui vous 
avoit tant donné de marques 
% de tendrefie & qui en avoit 
tant receu de vous, a ofé trahir 
une amitié fi fainte, dans le 
temps mefme que jattendois 
la nouvelle d une heureufe 
conclufion : cependant fi Ton 
fe pouvoit confoler par-* le 
mal-heur dautruy , le voftre 
.a . plus d exemples de cetpe 

ké b 


V, 


«8 LË COMMERCE 
nature qu’il n’en faudroit 
pour vous guérir bien- tort , 

& pu i (que vous fouhaitez que 
je vous.' fafTe des vers pour 
tafeher, dites vous, d’adoucir 
vôftre déplaifit, & pour com- 
battre cette impériettfe ten- 
drèiTe que vous confervez 
ëtlGôrè pour un perfide, s’il 
ne faut que cela dif-je poüf 
vous foulager , vous la ferez, 
i&tiê peu de jours, mais j 4 
cfainS bien que ma Mufe né- 
manqué de force 6e de vertu 
poür faire ce miracle; puifqüe 
vous me témoignez eftre 
Jort affligée S mais comme 
Ÿoüs me faites connoiftfé 

efl- mefmc temps que voué 

U. £ ■ 1 


DV PARNASSE. ** 
[roi voulez e frayer toutes dbofes 

3 ft, pour vous vaincre > je vous 

que vay faire parler vous mefmç 

ion dans ces. Vers. 


ucu 

'üJSt 
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STANCES. 

D Efers, Ruiffeaux, Rocftcrs & B <ri*, 

A qui j’ay fait voir mille fois *_0 
L’ardeur de ma fecrette fîâme, . ^ 

Vous eftiez mes feuls confiden* 

Lors que je vous ouvrois mon ame î 
V ous eftiez difcrets&r prudefB * 

Mais je viens pour vous faire enfc&drç 
Si Tirfts en eftoit l’objet, 

Combien fur ce trifte fujet 

l’a y de chofès à vous apprendre. - ... 

. - . 

'Tiras s’il vous en- fouvient btçn, 

Eftoit le miiet entretien 
De mes plus fecrertes penffes. 

Et dans un fouuemr fi doux * 

Qui flattoit mes erreurs paflféesç r 
le n’en parlois jamais qu’à vous;. ^ *s - - : 

Mais helas ! ce qui me rappelle 
A ce trifte & cruel moment, 

C’eft pour vous dire feulement. 

Que ce Tirüs eftiofideile. ■ * 

B 

• • . - * l • - . 
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L’ingrat que j’ay veu tous les jouis. 

Ht que j’ay crû par Tes difcours 
Eftrc la fincerité mefme ; 

Luy qui receut par fes faux foins 
L’aveu de ma tendreffe extrême , 

Dont vous feuls eftiez le témoins , 

Le Barbare devient parjure, . , , • * > 

Mes feux ne font plus fécondez , 

Chers Confidens qui m’entendez, 

• Que dites vous 4e cette injure? 

•sB* 

Qu’en dites -vous petits Oyfeaux, 

Qu’en dites -vous coulans Ruiffeaux? 4 ' ^ 

Ha ! vous en murmurez fans doute. 

Petits Ruifleaux , pour me vanger 
In continuant voltre route, ; 

Parlez de cét ingrat Berger : 

Faites- en murmurer voftre onde. 

Et pour fuivre le mouvement 

De mon jufte reffentiment, - yr 

Parlez -en jufqu’au bout du monde. , ; 

Au moins ne vous amufez pas 
A difcourir de fes appas ; [ 

Ne dites rien de fon mérité , * 

Car je n’ay plus les mefmes yeux 

Son înconftance qui m’irrite - j 

Me le fait trouver odieux : 

Il me fut jadis agréable; 

Mais enfin quel qu’il aitefté , 

Depuis fop infidélité 

le hc le^ trouve plus aymablç. ^ 

Ë 54 
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Outre les grâces de Ton corps , 

Pay crû que des fecrets trefors 
Rendoient Ton ame encore plus belle z 
Pay crû Ton efprit relevé r _ . \ 

Pay crû que cette ame infidelle 
Eftoit un chef-d’œuvre achevé i ■ 

Mais c’eft une ame intereflee , 

Qu’un peu de bien a fait changer 

Et cét infidelle Berger, fi* 

Pour ce peu de bien m’a laitïée. . 

Mais ayons plus de cœur que luy* 

Et faifons luy voir aujourd’hui, 

Vne ame ferme & refolué '» î V . 1 . 

Que l’ingrat coure au changement ï 
L a raifon qui m’a fecouruê 
Ne me quitte pas un moment : 

Ouy , je fais ce qu’elle m’ordonne , 

Ft mon cœur n’eft plus enflammé, . \.j 

Que du dépit d’avoir aymé 

Vn perfide qui m'abandonne. - ’ - 7 
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La mefme * À la mefmc Amie. 

I E fuis ravie , ma Chere * 
que vous ayez oublié H n- 
grat donc vous avez efte 
trahie ,mais je crois aufli que 
ç’a efté par le fecours de vô- 
tre raifon plûtoft que de ce- 
Iuy de mes vers , comme 
vous me te voudriez perfua- 
dcr. Quoy qu’il en foir )e riè 
veux rien examiner dans cette 
concurrence , je ne veux que 
partager aveuglement voftrc 
joye , c eft à dire s vous féli- 
citer de voftrc g'Uerifon , & 
vous envoyer d'autres Vers 
pu vous puiflîez faire con-3 
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noiftre à rinfidelle Tirfis , 
que la raifon vous a vengée 
de luy. 

Sur le mcjme fujet, 
STANCES. 


A GreaMe & charmant fejour , 

A qui j’eftois vènuë un jour 
Raconter ma trifte avantfcre : 

Vous fouvient ils Rochers &: Bois , 
Quel eftok ce Berger parjure , 

Dont je vous parlay tant de fois»' 
Vous fouvient -il comme mes plaintes 
Vous touchèrent fecrettement , 

Tt que pour mon foulagement 
Vous en receuftes les atteintes? 

A r 

Vous fouvient- il petits Oyfeâurfj 
Et vous doux & coulans Ruineaux^ 

En quel eftateftoit mon ame ? 

Vous fouvient - il que la raifon 
Croyoit d’avoir eftelnt ma flame , 
Qu’elle efperoit ma guerifon , 

Quand l’ingrate & luperbe idét 
De cét infidelle Berger 
Venoit fans celfe m’affliger 
Et que j’en eûois poffedéc?. 


'te 


'*4 V 
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Mais enfin , Confidens difcrets 
Qui fçaviez mes profonds regrets f 
Sçavez - vous ce qui me rappelle ? 

Ce n’eft plus un trifte foucy , 

Tirfis eft toujours infidelle; 

Mais mon tourment eft adoucy : 

Si le Barbare m’a changée 
Sans en avoir aucun remord, 

Mon ame par un noble effort 
S’en eft heureufement vangée. 


; .A 

Bien loin d’avoir le meftne ennuy, 
le fonge feulement à luy 
Pour detefter fa perfidie > 

Toutesfois c’eft fans paflion, 

A prefent quoy que l’on en die > 
le l’entends fans émotion , 

Apres cette lâche conftance 
Ou mon cœur s’eftoit obftiné , 
le fens qu’il n’eft p'us mutiné . 
Contre une jufte indifférence. 

& 

'Il fent une tranquillité 
ui brave l’inftabilité 


s? 


celuy qu caufoit fes peines 5 
Ruiffeaux ne vous amufez plus 
D’en aller inftruire les plaines. 
Par voftre murmure confus > 
Apres avoir, cherché la voye 
Par où je vous avois prelfez 
De parler de mes maux palfez. 
Ne parlez plus qiie v 4ç naa ioyç. 
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A Près cc que vous m’a- 
vez témoigné de vôtre 
guerifon , j’ay crû que je 
vous pouvois faire parler de 
cette maniéré : je vous en- 
voyé auffi une copie des Vers 
que j’ay faits fur un fonge. 

STANCES. 


A l’heure dufilence,& d’une nuit profonde, 
legouttoisen repos la douceur du fora- 
meil -, 

Comme fait le refte du monde , 

Lors que j’a y crû Phi lis eftre dansmon réveil# 
Etque^ayveu Tirfîs dans une folitude 
Pour charmer fon inquiétude 
Fuir la lumière du Soleil. 

I’entendois là fa voix, fes foûpirs & fe« 
plaintes. 

Qui fcmbloicn; m’acc ufer de trop de cruauté 

C 


LE COMMERCE 

Mon ame en fentit les atteintes, 
Etmesyeux le cherchoient parrnyl’ôbfcurité. 
Tirfis fut tout émeu dés qu'il me pût con- 
noiftre , 

Et des feux qu’il me fit paroiflre > 

Mon cœur ne fut point irrité. 

Én effet fes refpefefes foins & fe confiance, 
'Ses pleurs & fes foûpirs , fes regards languif- 
fans 

Alloient vaincre ma refiftancet 
Mon cœur eftoit touché de fes triftes accens % 
Ce cœur dont la vertu fut toujours la Maû 
treffe. 

Pour le ceder à la tendrefle, 

Penchoit pour fes efforts preffans. 

& 

le difois àTirïï«,Oii m’allez- vous conduire? 
le tremble, je frémis dans ce fombreféjours 
le fens ma vertu qui foûpire. 

De voir que je n’ay plus pour guide que 
l'amour : 

Ha l.Philis, difoit il, Iaiïïez faire à ce guide. 
Et fans marcher d'un pas timide , 
Eaiflcz- vous vaincre à mon amour. 

lots j’ayctüvoir l’amour tout OHU 4c 1 i 
gloire , 
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I’ay crû luy voir les yeux couverts de fou 
bandeau , 

Qui chantoit déjà fa vi&oirr , 

Et fembloit nous guider du feu de£m flam- 
beau. 

Et quoy qifil iraus menaft parmy des pro* 
cipices , 

Il nous promettok des delices 
Qui dureroient ^ufqu’au tombeau. 

.fa ■ 

I’allois enfin tomber dans un profond 
abyfme , 

lors que malgré l’amour j’écoute la vertu: 
Qui par fa puiflance fublime, 
M'arrefte en s*écriant,Mal-heiireufe où vas tju* 
ï.aifle ce guide aveugle avec tous fes Faux 
en armes ; 

Voudrois-tu luy rendre les armes 
Apres avoir tant combattu? 

fa Wf 

Regarde la pudeur toute rouge de honte, 
De -voir que tu la fuis pour te précipiter ; 

Parce qu’un aveugle te dompte, 

Et qui rans mes eftorts n auroit pû te quitter. 
Laine plaindre Tirfis dans ce lieu folitaire, 
Xa raifon le 'fera bien tafre , 

Pour peu qu’il veuille l’écouter. 
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& 

I*ay fenty la vertu l’emporter fur les plain- 
tes , 

Et l’amour perd l’efpoir de fe voit triomphant 
Contre ces prenantes atteintes > 
le fens qu’elle combat & qu’elle me défend : ^ 
le m’jéveille à la fin , mais toute glorieufe 
D’avoir efté viélorieufe. 

Sur* ce pernicieux Enfant. 

clidamant. 

r 

A mademoiselle 

P A SCA L. 

I E ne fuis pas de ceux qui 
fouffrent volontiers fins fc 
plaindre , aulïi ne fçaurois-je 
taire davantage la douleur 
que voftre abfcnce me caufe , 


. * -W 
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fans vous la faire connoiftre i 
|iiB 3c je ne penfe pas , Made- 
moiselle, que vous puif- 
fiez condamner la liberté que 
^ je prends maintenant , apres 
avoir demeuré fix mois dans : 
un profond rcfpeét , avec 
7 cette difcretion de m’eftre 
entretenu feul des fentimens 
f, que vous avez fait naiftre 
dans mon ame , & fi je 
navois appréhendé que mon 
filence pût à la fin intereffer 
ma fidelité $ j’aurois attendu 
pii quq vous rneufliez commaa- 
fc dé de vous écrire » mais com- 
jc me je fuis toujours le même, 
$ 3c que je vois que vous ne 
vous en fouciez pas, j’ay crû 

*- - * /n • • • 

C nj 


3«> LE COMMERCE 
que fi. j’attendois ce com- 
mandement, je pourrais cou- * 
rit fortune de ne point fça- 
voir les fentimens que vous 
aviez pour moy ; mais s’il 
eft vray que vous foyez tou- 
jours inexorable, avoiiez du 
moins que je fuis le plus 
mal -heureux des hommes t 
vous qui fçavcz une partie 
de mes avantures. En vérité 
quand j’y penfc, il me prend 
envie de m’abandonner au 
defefpoir. Quoy ? j’auray fait 
une MaiftrcfleT auifi charman- 
te que vous, j’auray mefme 
eu l’honneur d’en eftrceftimé, 

& j’auray prefentement le 
mal -heur de rieftre plus dans 
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fon fouvenir , & de fonger 
que peut - eftre elle aura laide 
gagner à un rival > un cœur 
qui en quelque façon me fe~ 
roit dû, puifquc j’ay tant 
gemy , & tant pris de peine 
à le vaincre? Je ne fçay fi 
ie dois craindre ou efpercr; 
tout au moins ayez la bonté 
de me faire fçavoir , fi vous 
eftes toujours invincible, ou 
fi mes rivaux n ont pas plus 
d’avantage que moy : Enfin 
fi vous avez la cruauté de 
joindre encore voftre indiffé- 
rence à mes autres maux , 
vous me verrez mourir de 
regret > 
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Mais quand j’auray fuby les triftesloix du 
fort , 

le veux que fans ceffe mon ombre 
Par un refte affligé d’amour & de tranfport , 
Revienne du rivage fombre. 

Vous faire regretter ma mort. 


Réponfe par la mefme. 

V Ous n’cftes pas fi mal* 
heureux que vous dites, 
Monfieur : fi vous avez gar- 
dé fix mois le filence , ç’a 
efté moins par refpedt que 
par des occupations qui vous 
faifoient bien fonger à autre 
chofe qu’a m’écrire. Un hom- 
me comme vous, qui ne man- 
que pas de mérité ny d’habi- 
tudes, ne manque pas aulïi 
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& de gagner les bonnes grâces 
des Dames. D’ailleurs je fçay 
que vous cftes en belle pafle au 
pays N... Les Dames y. font 
bien faites & fpirituelles : c’eft 
ungrand charme pour un cœur 
comme le voftrc, qui neft 
pas peu fufccptible d’amour. 
[* Ne faites donc plus lé de-, 
s fefperé de noftre abfence : je 
fçay quil y a long - temps 
% que vous en eftes confolé y 
£c que (i un peu d’amour 
j [ vous a follicité autresfois à 
. ! me rende vifite , une fimple 
- politique vous a oblige 7 pre- 
. fentement à m’écrire. Cen’eft 
toutesfois pas pour m’en plain- 
dre ce que je vous en dis 


> 
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vous fçavez que je m’accou- 
tume facilement à toutes cho- 
fes , croyez que dans le temps 
que vous me parliez de vô- 
tre prétendue paffion , quel- 
que metitc qui vous rendift re- 
commandable auprès de moy» 
je raifonnois pourtant affez 
dans moy-mcfme , pour ju- 
ger que vous m’échapericz 
un jour, ou par neceffité ou 
par inconftance. Vous ne de- 
vez donc pas trouver étrange 
que je me fois bornée à vous 
donner purement mon efti- 
mc , dont vous devez vous 
contenter,puis quelle ne fçau- 
roit troubler vos nouvelles 
inclinations. D.. L... 






J 
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OC Cl 

:k 

^ "Un autre a la Me fine. 

Y« 

}C t "T TN de mes amis cri 
;!} y paffant par vos quar- 
0 i tiers y s’eft voulu charger du 
f c fécond Tome de la vérité 
^ , des Fables pour vous- le ren- 
; c: dre. Si ce livre fuit mon in- 

jii tention , il vous donnera tou- 
c . te la fatisfa&ion que vous 
, t fpuhaitez : & en mon particu- 
lier , Mademoiselle , 
j. je fouhaite qu’il ne vous 

„ accouftume pas tant à la 

converfation des Dieux , que 

j vous ne fongiez quelquesrois 

à celle des Hommes. J’en 
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connois un qui voudroit bien 
que vous fongeaffiez quel- 
quesfois à luy : puifque vôtre 
belle idée l’occupe fans cdTe 
agréablement , je croirois tra- 
hir l’amitié que j'ay pour 
luy, fi je ne vous difois pas. 
fes penfées. 

— » 
Apprenez -donc que cét Amant, 
Depuis le bien -heureux moment 
Qu’il a l’honneur de porter voftre chaîne , 
Trouve que Ton fort eft fî doux. 

Que fon repos paffe luy feroit plus de peine 
Que les fers qu'il porte -pour vous. 

& 

* ■ 

L’on ne l’entend point murmurer 
Des maux que luy fait endurer 
L'Amour qui caufe fon martyre. 

Il etl fidel , il elt diferet. 

Mais il ne peur aymer^Philis, fans vous le dire. 
Pour luy c l eft un trop grand fecrer. 

Je ne cloute point , Ma-, 
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bitl DEMOISELLE , que VOUS 
ad- ne deviniez déjà qui eft ccluy 
ont de qui je parle ; je croy que 
:é voftre cfprit qui penettre fi 
bien dans, les âmes, n’a pas 
joui perdu Tes lumières en ce ren- 
pas contre : il a fort bien deviné 
s’il a jugé que de tous ceux 
qui vous fervent il n’y en a 
t, point qui foit plus paffionne- 

e, ment à vous , 

£ ' F 

S. y 

Réponfe de la Meme , au Même. 

t, /^vU mon efprit n’eft point 
V-/fi éclairé que vous le 
croyez, ou ce que vous dites 
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dans cette déclaration d’a- 
mour n’eft point véritable. A 
qui dois-je croire, ou à vous 
ou à mes lumières ? Si elles 
ne font faufles , il eft infail- 
lible que vous ne dites point 
la vérité ; & fi vous la dites , 
il eft certain que les lumière 
que vous croyez en moy, 
m’ont abandonnée prefente- ! 
ment , puifquc je ne me fuis 
point apperceuë de cette pré- 
tendue paillon , que dans vô- 
tre Lettre. 

. ’v r • .> v «r; j .j 

.V< Lorsquejeverray clairement 

ïufques oans le fond de voftre ame, 

ÎÇ • Ep que cette naiffante flâme 
Y paroiftra bien vivement , 

2: le vous djray anon Sentiment 5 /> 
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, Mais de tout temps Daphnis * je fuis mal 
fl i difpofée 
U A me rendre facilement 

tW" A la recherche d’un Amant, 

jfl* le ne crois point legerement, 

* ‘ Mon humeur maintenant fe fent fort oppofée. 

A la recherche d’un Amant. 

é 

}& 

p MAis , Monsieur, 
t je me trompe , vous neftes 
point mon Amant * vous 
m’avez feulement écrit pour 
Içavoir fi je foûtiendrois 
bien la bonne opinion que 
Ton vous avoit donnée de mes 
ouvrages , auflfi je fuis affinée 
que vous la perdrez de forte, 
que quand vous auriez eu 
intention de me vouloir tout 
le bien que vous tlites dans 
voftre Lettre , vous vous en 


•. . .... . — 
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repentirez apres avoir veu la 
mienne. 

:•&** «» ^««-fc**** 

LA MESME A M r D... 

I L me fcmble, Monsieur, 
qu’il eft temps de rompre 
le nlencc, & que voftre co- , 
lere doit eftre appaifée depuis 
plus d’un an que nous ne 
nous fommes point écrit. 
Quand je vous auray dit le « 
mal-heur qui m’eft arrivé du 
depuis , je croy que vous 
oublierez tout voftre reffen- 
timent , puifque ce mal-heur 
vous a en partie vengé du 

tort 
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tort que je vous avois fait , 
difiëz-vous, en montrant vos. 
lettres à des gens d'efprit 
| Enfin on me les a dérobées,, 
5* & c eft une marque infailli- 

j ble quelles en valoient la 
peine , quoy que vous m’ayez- 
il voulu foûtenir avec empor^ 
f tement, qu elles n avoient rien 
cù de beau. Ce n eftoit point là 
iui voftre crainte , M onsieur,, 
rvf ce n eft. que cette fevere jno-- 
:ir, deftie de qui vous elles in- 
I» feparable/, qui, vous fait: 
du| defavouër . l’eftime que Ton 
us fait de vos Lettres ; 'mais.* 
^ elle n’empefehera - pas qu’oiM 
uf ne vous rende toujours jufbice,; 
lu en fou tenant que vous écrivez/. 

ut : mr., 

9 §• 
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admirablement bien T & que 
je ne vous le dife fans celle t 
deuffay - je encore m’attirer 
une infinité de querelles de 
voftre part , je fçay que cette 
guerre ne fçauroit cftre qua- 
greable. 

- -• • -* - • • • • • 


«a* WM «*•«»«!* 
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Réponfe d 'la Mefme. 

1 E commence volontiers 
cette réponfe par un ( Je ) , 
Mademoiselle , parce 
que je fçay que vous ne les 
aymez pas à l’entrée dcsLettres, 
pour vous faire perdre l’eftimc 
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que vous faites des miennes} 
cc i & tout enfemble le deflein 
0 de les faire voir à vos ado- 
e j rateurs. Ce n’eft pas que je 
C H ne tire beaucoup de gloire 
de voftre approbation , & 
que je n’en fane là meilleure 
partie de ces delices fpirituel- 
les qui me viennent du Par- 
g naffe ; mais comme je ne 
% me'connois pas les imperfe- 
ctions de ma plume , j’ay 
lieu de croire que vous m’en 
jg déguifez vos ientimens , ou 
,) f que voftre affeCtion veut fur- 
, ( ( prendre voftre jugement pour 
fa y trouver les grâces que vous 
;S) y defirez. Auifi je fuis fort 
oc perfuade que fi ces I lluftres à 

Dij 
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qui vous faites voir ce que 
je vous écris , ne vous fia- > 
toient point , bien loin de 
m’acculer d’une fevere mo- 
deftie , comme vous faites > 
ils diroient avec plus de ju- J 
ftice ce qu’un Ancien repar- J 
tit agréablement à un qui I 
faifoit belle montre , qu’il | 
auroit pu palier pour éloquent, j 
s’il eût garde le filence. Tous j 
ceux qui ont l’honneur de j 
vos belles conventions, fça- J 
Vent que vous n’applaudiilez | 
pas indifféremment toutes j 
chofcs : & fi vous leur parliez 
de moy , fans m’expofer à 
leurs yeux j ils pourroient 
s*en figurer quelque chofe 
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de grand , au lieu que vous 
gaftez le myfterc quand vous 
le découvrez. Je vous en 
diray davantage fi je puis 
apprendre par un mot de 
réponfe,que celle- cy a trou- 
ve voftre logis fur l’adrelTe 
que je luy en ay donné. 

:>K 86» 

RESPONSE DE LA MES ME* 
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Ah Mefme. 

- / ' *• 

Q U’importe,M o N s i eur, 

que vous commenciez 
vos Lettres par un ( Je ) puis 
quelles font toujours e'galle- 
ment belles & fçavantes ? Je 


» 
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voudrois bien commencer 
toutes les miennes par cét 
endroit 5c écrire- de la même 
force , mais ceft porter trop 
loin mon ambition. Il fuffit 
de vous dire que vous elles 
fi naturellement éloquent»que 
vous ne fçauriez rien écrire 
fans le faire paroiftre , puis 
qu’en vous défendant de nos 
admirations, vous ne faites que 
les augmenter. Je vous avoüe 
auffi que quelque recom- 
mandable que foit la mode- 
ftie j je ne puis m’empefchcr 
de dire que la voftre eft la 
plus injufte du monde , & 
que s’il eft mal feant de fe 
loüer foy-mcfme, il ne vous 
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eft du moins pas défendu de 
fouffrir que Ton vous loüe. 
D’ailleurs , Monsieur, il 
me femble qu’en matière de 
Lettres de la nature des nô- 
tres, qui n’eft qu’un Commer- 
ce galant , il n’eft pas nccef- 
faire d’obferver les réglés de 
la Philofophiej contentez-vous 
d’eftre Philofophe dans toutes 
les autres aétions de voftrc 
vie , fans le paroiftre dans 
vos Lettres , & croyez que 
ceux que vous appeliez mes 
adorateurs, ne m’ont jamais 
flatée que lors qu’ils ont par- 
lé de mes ouvrages 6c que 
quoy que j’aye pu dire de 
vous , lors que j’ay fait voir 
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vos Billets , j'ay pafle pour, 
un mauvais peintre puis qu iis 
ont furpafle tout ce qu’on 
en pouvoit attendre. Tom- 
bez-donc dans .'nos fentimens, 
Monsieur, ou vous nous 
ferez 7 croire que vous elles 
cnnemy de vous mefme , & 


que vous haïfTez autant la 
gloire qu’il eft vray que. vous 
en méritez. 


Suite des Billets de Monjieur 
D,*. L... V ... fous le nom • 
de Terfandre. 

A LA MES ME.. 

OvY j*ay beau me faire dfe fefte-, 
I*ay beau me tourmenter pour me faire du 
bien} 

Chanter 
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Chanter dans mes Billets une feinte con- 
que (le , 

Vu des voftres m’apprend, Philis, qtfiln’etl 
eft rien i > 

Cette miratuleufe feinte 
Quji s’offroit à propos pour finir mon tour* 
ment , 

N’eft qu’une mal-heureufe fa in te, 

Qui laiflTe mourir un Amante 
Sous le cruel commandement , 

De balancer inceftamment , 

Entre l’efperance & la crainte. 

' r- ./ .;i „ r 

,.r - I r* tA.' - ,*£• * 

Envcrit^MADEMOISELLE,’ 
vous m’avez donné un mau- 
vais logement : on ne fçau- 
roit dormir dans cet hoftel 


de l’incertitude ; on y eft 
. continuellement dans les al- 
larmes ; on n’y couche que fur 
des elpines , & fi vous ne 
changez vos ordres , j’auray 
t &, furieufement à me plaindre : 

Te vous promets fov de 
0 J E 7 
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Gafcon dcnel’eftre plus; mais 
foyez , je vous prie, moins 
barbare , & ne m’obligez pas 
à changer mon triomphe 
imaginaire en cét Epitaphe , 


t + ■> 


Çy gift le mal-heureux Terfandre , 
qui la mort ne plût jamais j 
yÿÆa^fe voyant blefle par d’invincibles traits, 
**•. ** Et fe (entant l’ame trop tendre , 

Il ayma mieux encore mourir-. 

Et de la niort la plus cruelle, 

<$ue d’eftre oblige de -fouffrir 
Joutes les rigueurs d’une Belle. . 




. RESPONSE DE LA MESME, 
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;©! rc ; & maintenant vous faites 
moi voftrc Epitaphe , non feule- 
Qp ment fans eftre aflurë de 
fâà mourir ; mais fans eftre tant- 
j, e foit-peu malade. 
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Puifque I*on voit fort peu mourir. 

Ht que l*on voit fouvent guérir 
De ceux que l’amour tirannife ; 

Vous qui Tentez voftre franchife. 

Vous dont le cœur eft libre & fain , 

Qui ne portez rien dans le fein 
Qui vous tourmente ou qui vous nuife; 
Pouvez vous bien parler d’entrer au monu- 
ment ; 

En dire cent fois plus qu’un véritable Amant ? 
Et ne connoift - on pas quand un cœur fe 
déguife i 

Il cft vray , Monsieur , 
que jamais Poëte ny Orateur 
n’a efté fi ingénieux que vous 
l’eftes ; & u pourtant vous 
n’avez point encore trouyë le 

E ij 
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fecret de me perfuader que 
vous m’aymiez. Vousdifpo- 
fez trop bien de vos fenci- 
mens , pour ne me pas faire 
.juger que tout ce que vous 
^m’écrivez n’eft qu’une pure 
galanterie s car jamais l’onn’a 
veu d’Amant faire tant de 
differentes figures que vous en 
faites, &c quand vous fentiriez 
en effet pour moy tout ce que 
vous dites, & que je n’aurois 
pas lieu d’en douter ; je ne 
ferais pas affez injufte pour 
vous kifTer entre la crainte 
Si lefperance , ou je vous 
l’ofterois tout à fait, ou je 
vous la donnerais route en- 


tière. 
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A Mefme . 

C •»*-'* ' -* fW. * - ‘ v ' * ’ 

I L eft vray , Mad 
moi s elle , que je fuis 
Amant , Conquérant , Efda- 
ve , Mort , Rcffufcité , & 
par deffus tout. Mal-heureux. 
Jamais Jupiter ne changea fi 
fouvent de figure ; mais il y 
a cette différence entre luy 
.& moy, que je fais ce que je 
puis en amour , & qu’il fai- 
foit ce qu’il vouloir. J eflaye 
toutes chofes , pour me tirer 
d’affaires , pour me guérir, de 

J ■«-» • • • 

E iij 
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cette pafflon ; c’eft pour cela 
que je vous fuis & que je 
fuis à la campagne. 

e • L • : ' ... '*krî£*j% 

Mais je vois bien peu d’apparence , 
k A pouvoir guérir par l’abience j 
,, t *» le porte mon mal dans le fein , 


Et je ne vois aucun remede 
A la douleur qui me poffede. 


W 


Eftant loin de çion Médecin , % 

I’ay beau dedans ma folitude , 

Rever inceffamment, recourir à l’étude. 
Chercher avec grand foin les plus belles 
c forefts j 

le croy que pour fortir de mon inquiétude. 
Il ïaudroir vous voir de plus prés. 


O uy, M A D E M O I S E L L E, 
il faudroit vous voir > mais 
plus humaine que vous n’eftes a 
& plus credule. Cette incer- 
titude ou vous me tenez , n’eft 
quune fièvre qui m’entretient 
fans aliment > mais fongez 
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j j qu’on ne peut pas demeurer 
ü( i long -temps en cét eftat, 
que s’il eft vray que vous 
ayez quelque eftime pour 
W, moy,. il eft temps de vous 
’ déclarer.. Ne le faites pas 
pourtant , j’ay peur que 
cette déclaration ne me loit 
pas. avantageufe , & je ferais 
lit marry que. mon Epitaphe me 
d fervift fi-toft : car il me fem- 
- ble que j’ay encore beaucoup 
. de temps à employer à vôtre 
J fervice , fi' vous le vouliez; 
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La Mej'me à Mademoi jette 
de la Riviere , pour le pre- 
mier jour de l'Année. 

% MADRIGAL 

Envoyé dam <vne Corbeille 
de cartes. 

~~ -ï . : : \ ' ' * 

P2ïîi Iç P rcmier jour de l'Année , 

. ■** pas eftre infortunée 

Den avoir rien à mo y qui foit digne de vous? 

Ml frcinp (prAïf 

Sivoftre< 


w / MM* iUik 1 

Ma peine feroit infinie, 
treefprir n'eftoit judicieux & doux. 
Mais a vous illuftre Vranie : 

__ ~ i • ~ 


Dont le mérité fans égal , 

Vaut plus que la Couronne & l’Empire de* 
Parthes, * 

N’eft- ce pas faire un beau regai, 

D ofer vous envoyer un méchant Madrigal 
Dans une Corbeille de cartes? 


i 
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W Wiï *ôfc 

JL,d Me fine , fur la maladie 
de Tir fi s. 

ELEGIE- 

T lAndis que nos vergers fous leurs feuille 
g es fombres , 

Invitent a chercher le repos dans leur* 
ombres *, 

Tandis que nos Ruifleaux par un charme 

puiffant , 

Font de leur bruit confus un murmure 
innocent: 

Que cent Oyfeaux divers par leur douce mu* 
fique. 

Divertiflent rennuy du plus melancolioue: 
Que nos Jeunes Bergers fortent de leurs 
hameaux 

Pour faire refonner leurs tendres chalu- 
meaux, 

Qtfils en font retentir les Bois & les Rivières, 
Qufiîs attirent les pas de leurs belles Bergere*: 
Qu*ils trouvent à charmer leurs amoureux 
foucis, 

Vn mal pernicieux triomphe de Tirfis. 


LE COMMERCE 

Ce beau Berger pourveu d’un mérité fi rare 
El prouve la rigueur d’une fièvre barbare • ’ 

Lon voit deflus fon teint une trille pâleur • 
Sesyeux font prefque éteints, fa bouihefani 

Son corps prelque abattu fous le mal qui 
liopprefle, ^ 

Eft couche fur un lit qui foûtientfa foibleffe • 
Vous qui fçavez l’eftatoù Ti dis eft réduit * 

dc\ bTiSr 5 Ruiireaux * ne ^ites, point 

Donnez à fon-reposun paifîble -fiience : 

Dans k temps que le mal fufpend fa violence 
Soleil^ tempere un peu tes brûlantes ardeurs^ 

Tu le vais bien, Soleil que ce Berger illullre 
Eft de tous nos vergers l’ornement & le lüftre: 
Que commefes vertus le font chérir de tous 

Iu do d un ' œiI un P eu Plus 

I U p e u x .^ ^ ni a is su m 'en tends , ôfource de 

Tuo’es l’aille toucher à ma tendre priere ; 

Î t K^^ f / 1 ^ ty r le - UrS / a > rons enfllmez' 

?.. maux de Tir/îs en font un peu calmez • 

L impitoyable mort qui donna ? tant d alar- 

Nofe e ciïiésT pher ^ unt de 
ftne heuaufe fantè le tire de langueur 

Wamë* d ‘ un coup f * 
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LA MES ME , A Mr. 

Sur U mort de fa Maijlrejp i 
, ELEGIE. ( 

Q Vel eft ce rude coup qui vous vient 

d’accabler? , r . . 

Serons - nous fans efpoir de vous en combler. 
Vous que le Ciel pourveut d’un mente n raie, 
Efprouvez - vous aufli les coups dun Tort 

barbare ? n 

Ofe-t - il attaquer tant d’illuftres vertus, 

Et iendre en un moment vos efprits abattus ? 
Par ces profonds chagrins qu* déjà vous dé- 
vorent, 

Voulez - vous affliger tous ceux qut vous 
honorent? , " 

Quelque foit ce mal -heur , fouffrez y du 

fecours , . , 

Et ne permettez pas qu’il trouble vos beaux 

Voulez vous maintenant chercher la folitude. 
Pour vous enfevelir dans voftre inquiétude , 
Au lieu de redonner lé calme à vos eiprits? 
Feriez vous cét outrage à vos divins écrits? 
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Non,non,fongez combien s’augmente vofire 

gl° ir e j • • • . i\ 

Quand vous faites parler les fil,les de Mé- 
moire: 

Etcombien vous perdez de precieuxmomens. 
Tant que vous ejleindrez ces. divins mouvç- 
mens : 

Ces beaux feux d'une veine en charmes fi 
, fécondé. 

Qui produit tous les jours les plus beaux Ver* 
du monde. 

Vous de qui l’entretien a défi doux appas. 
Que l’on n’a point de joye ou l’on ne vous 
voit pas: 

Vous qui nous enfeignezles plaifirs &la joye. 
Voulez - vous du chagrin ellre aujourd’huy la 
proye ? ^ 

Mais tandis que je fais des efforts fuperflus , ^ 
L’on vient de m’annoncer que Philis ne vie 
plus. 4 

Guy, Cleandre, on m’apprend par ces triftea 
nouvelles 

Qûe vous avez perdu ce miracle des Belles, 
Que la mort inhumaine a réduit au tombeau. 
Au regret des mortels un chef-d’œuvre fi 
beau. 

Puis qu’elle vous a pris cét objet plein de 
enarmes. 

Rien ne peut condamner vos foûpirs & vos 
larmes j 

Pleurez ce rare objet qui vous aveit charmé,. 
Et de qui vous eftiez fi tendrement aymé : 
Une diray plus rien contre voftre tri il elle. 
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Vn Amant doit pleurer la mort de fa Maîrrefle 
Vous'devez regretter la perte de Tes jours ; 
Mais lî vous m’en croyez, ne pleUrefc pal tou- 
jours. 


la mesme A daphni?. 

Sur des Vers qu'il avait faits 
pour Monfeigneurle "Dauphin. 

madrigal. 

P Army la pompe de vos Vers, 
le feus ma Mufô confondue > 

Et tous vos ouvrages divers , 

Me font croire que l’univers , 

A trop peu d’eftenduë 
Pour la gloire qui vous eft deué*. 
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\ MADRIGAL. 


(^Voy pour* avoir fait quelques Vers -, 
Vous me voudriez, Iris, donner tout l’univers? 

Voftre bonté n’eft pas commune : 

Si vous payez ainfi mes foûpirs amoureux ; *• 
Que je ferois heureux l 
Que je benirois ma fortune ! 

,Car de tout l’univers fus- je le poflefleur, 

I e ferois, belle Iris, peu fatisfait encore ; 

Mais je ferois content , ô beauté que j’adore.. 
Si vous me donniez voftre cœur j 
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Suite des Billets de Monfîetir 

D • • • • jL«« • • r.... 


Q Ue. pourrois-jc faire à 
la campagne. , M A- 
demoiselle , que penfer 
à vous : & que me ferviroit- 
il d’y penfer , fi vous ne le: 
fçayiez pas ? Je connois bien 
qu’il y a un peu d’intereft à 
ce que je viens de vous dire, 
& vous jugerez bien par là 
que je prétends que vous me 
teniez compte de mes rêveries. 
Pourquoy non ? Mademoi- 
selle : pouyez-vous caufer 








Et ne H traitteZ pis dé ptifd rafilferief: 
Avant que me 
Confukefc tmcj 


Avant que me priver du jour 
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*4 LE COMMERCE 
quelque chofe qui n’en vaille 
pas la peine f Je croirois mê- 
me ma mort glorieufe , fi 
elle partoit de vos mains. 
Ce n’eft pas qu’à vous dire, 
vray, je n’eftimafle plus la 
vie. Et en effet il eft fi ge* 
nereux de faire le bien , qu’on 
l’a toujours attribué à quel- 
que chofe de divin. Ne me j 
faites pas fortir de cette créait- 
ce , il y va de voftré honneur» 
de voftre gloire» & dé mon 
falut : l’affaire eft plus de 
confcquence que vous lie 
penfez » - ; 
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Il doiteftrede la patrie: , 

Æt vous fera gaucher du collé ^défla vie. 

Suivez ce Confeiller, il eftfag;e „ il eft doux”, 
N’exigez pas fous voftre empire , 

Que tout ce qui vous fert paiTe par le martyre,* 
Perfonne ne vivroit pour vous > 

Dans Un lî tfifte fort nul ne me voudroit fui- 
vre: 

- j - ■■ « i * - j 

L’on auroit beau vous eftimer. 

Comme on né vit-qeè pour aymér, 
Audi n’ayme-t-on que pour vivre. 

% * * \ * * * * 

RESPONSE DE LA MESME , 

Au Mcfme. 

» *v • • . , ' ■« 4J • - i . i 4 A 4 

V Ous voulez que je 
vous tienne compte de 
vos rêveries, MonsîèuR, 
parce que voftrç plume me 
dit que j’en fuis lé fujet;. 

Non,queIque paflïon qu’elle me reprefente- 
U la prendra? toujours jnhtf Une fiftidrf, 

F 
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Si voftre cœur n’eft caution 
De tout ce que produit uncplume charmante. 

Vous avoüez apurement 
en vous mefme, que je ne 
vous fais point dmjuftice, 
quand je dis que voftre coeur 
n eft point du party de voftre 
plume. Cependant vous vous 
défendez aufli bien de la 
mort , que fi j’attaquois efte- 
Êfivement voftre vie :0c fi 
mal-heureufement vous veniez 
à. mourir par accident , je ne 
fçais fi vous ne diriez point 
que jen ferois la caufe. Je 
dis par accident , car je n’ay 
point, encore veu que l’on 
meure d’amour , au moins 
de cette more dont on n.e. 
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. revient pas ; mais comme les 
. * . • / 

Amans en ont imagine une 
ma qui neft pas perilleufe , je 
ei eroy que h vous n’avez ja- • 
(lis mais que moy pour fujet dé 
coi vos feux , vous ferez encore '\ 
0! plus en feureté que les autres, 

VOL . ; . ; 1 ' , 

Enfin traitez moy d’incrediilè * 
l ■ Accufez rnoy de cruauté , 

J* l’ây pourtant atiTez de clair té', '. l " v-' 

. Pour juger quand on diflimule* 

tt 

0 II eft vray ,..M o N s 1 Eu R , 
e iii que j’ay tous lès fujets du 
0 jfl monde de- dbuter de ce que 
Ji vous me dites , & fi je ne. 
l’jj m’explique pas fur ce dcrutëÿ 
’ 0 8 c’eft parce que je fçaià qûd 

, fl s; vous m’oppoferiez dèsraifôns,' 

qui feraient -plus belles -que 

Fij 
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bonnes, , 

le croy que dans vos rêveries , 

Dans quelque fond de bois , ou dans quelque 
vallon ,- - ^ 

On dans quelques vertes prairies , 

Voye allez confulter le divin Apollon 5 
Four me faire des tromperies. 
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RESPONSE DV MESME, 
A la -Mefme. 

' y-Y^hr' fj ■ V *■■ -, ' " - 1 . > '■.ff 

C ’Eft une étrange chofe „ 

MADEMOISELLE : 

bien loin de me tenir compte 
de mes rêveries , vous ne 
voulez pas feulement que j’en 
faflfe d’agreables. Je croy que 
yous me défendriez de dor- 
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mir fi je faifois quelques fon- 
< ges qui me fatisfifïent. 
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S’il vous en prend envie, il me feroit facile : 
D'obéir fans contrainte à ce commandements 
Mais il feroit fort inutile , 

Puis qu’on ne dort guère en aymanc. 

C’eft fans doifte pour cette . 
raifon que vous ne me le 
commanderez pas. 

le fçais bien qu’on nous dit qu’au pays de 
Cythere, 

Oneft prefque toujours couché ; 

Mais comme on a toujours quelque impor- 
tante affaire, 

Oïijnoftre cœur eft em péché, 

Helas ! Philis , on n’y dort gucre. 

Et ce feroit mal à propos , 

Et contre l’ordre & le myftere. 

Que d’y chercher des lits pour trouver le re- 
pos 

Mais pour en peu mots vous en faire Phiftoîre* 
Philis, c’eft fur ces lits d’honneur , 

Que l’on trouve la mort, la vie & la viéloire, 

Er là par un rare bon-heur, 

Le plaifit n’eftftmais feparé de ia gloire. 
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». r ! ’ | t ' • * ’ ~ î f • r ■ ' ' f 

Mais quoy que je vous 
die des veritez, vous ne man- 
querez pas de les mettre au 
nombre de mes rêveries v 6c 
à vous dire le vray,vous eftes 
une malicieufe perfonnc , 
vous ne vous contentez pas 
de tourner en raillerie tout 
ce que }e vous dis de . ma 
pafïion vous voulez mettre 
de la divifion entre ma plume 
& mon coeur, en préférant 
un peu d’efprit à beaucoup 
de feu. Peut-eftre me vou- 
lez-vous^ faire connoiftre par 
là que les pcrfonnes fpirituel- 
lés comme vous, veulent eftre 
ayrïïées' comme les Anges i • 
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Attendez, je vous prie pour 
ïd cela, que ma refurredbion Toit 
0 véritable, & tant que je feray 
rc i homme, permettez-moy d ay- 
;i mer comme les autres gens. 
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RESPONSE DE LA MESME , 


Au Mefwe. 

P Ourquoy ne voulez-vous 
pas que je croye que 
voftre efprit a plus de reu 
que voftre cœur#? Neft- 
iî pas vray v Monsibu k , 
que vous m’aymez mieu* 
incrédule que trop faci- 
le ? quQ je croye plûcoft 
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que vous avez infiniment 
de Tefprit que beaucoup 
d’amour ? Et quand il enfe- 
roic quelque chofe* 

V ■ « , ■ ^ 4 * 

, * t , ' . * f * * 

Que vous m’aymeriez bien tendrement, 
Que vous m’enrendriez certaine. 

Et que je ferois inhumaine 
Autant qu’on la peut eftre aux peines d’un 
Amant, 

Vous pourrois-je empefcher de rêver en. 
dormant ? 

Mais , Monsieur, lâiC- 
fons-là les fonges & les rê- 
veries que eaufe l’amour , je 
ne prétends pas entrer fi 
avant fur^cette matière que 
vous, par ce que. j en y fuis 

pas fçavante. 

- 

*" ’ - - - • • -> : r ■ 

le ne eonnois point de Cythere, 

Ky le pays ny le myftere j- 

K " Ces 
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■ J: c es lits pleins de gloire & d’honneur, 

IIP Ne me femblenr p^nt un bon heur , 

», > I.’ayme fore l’honneur & la gloire > 

Ul J .Mais comme je l’entends,c’efl: bien une autre 
eflfc hiftoirê. 

| Et fi vous n’eftes plus fage 
i«*l une autre fois que dans voftre 
dernier Billet , vous me fe- 
rez renoncer à tout ce qui 
!«i ; rac viendra de voftre parc : 
vos feintes me feront toû- 
k. jours agréables , pourveu que 
si? je n’y rencontre point de ces 
J malices qui font baifler les 
•’j; yeux. C’eft icy que vous 
nd pourrez dire que je veux 
fuii eftre aymée comme les An- 
ges , vous en croirez ce qu’il- ' 
vous plaira ; mais je fçay bien 
que je vous rendray juftice, 

;« g 
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& à moy auffi. 
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SÜJTE DES LETTRES DE M r D.... 
AU Mefme. 


N O us liions dans les 
Chroniques facrées 
qu’un bon Religieux dor- 
mit l efpace de quatre ou cinq 
cens ans pour avoir ouy la 
voix d’un Ange : Je ne fçay, 
M ademo i selle, fi vous 
elles de ces Intelligences en- 
dormantes ; niais je fçay bien 
que quand vous vous plai- 
gniez dernièrement de mon 
jilence , vous en eftiez la 
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première caufe : vos douceurs 
mavoient ou endormy , puis 
qui! me fouvient devoir 
beaucoup rêve? ou enchante, 
puis quil me fouvient que 
ce n eftoit que pour vous 
que je me fentois interdit du 
commerce des Lettres , & de 
quelque maniéré que vous 
nfeuftiez rendu muet, fi la 
caufe en eftoit belle , Teifet 
en eftoit dangereux , puis 
qu on n employé point d’exor- 
cifmes contre les bons Anges: 
ôc que je nay point encore 
veu d’Orvietan qui nous dé- 
fende des Philtres , qui fe 
compofent pour les efprits : 
De forte que je ferois encore 
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dans cc pitoyable eftat, fi vous 
n’eu ffie? eu la bonté 4e me 
toucher de voftre plume , 
comme d’un myfterieux ca- 
ducée , pour me faire revenir 
de mon afloupiffement. 
faut avouer que voftre plu- 
. me a d’admirables charmes ; 
mais pourquoy les employer 
à mon fujct ? pourquoy trai- 
ter mes Lettres de fçavantes 
& d’eloquentes , puis qu elles 
n’ont rien de recherché ny de 
beau » que le defTein que ) a Y 
de vous fane connoiftre 
l’eftime que je fais de voftre 
vertu , & combien voftre 
amitié m’eft precicufe ? Mais 
fi je voulois me fervu de 
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Vous - mefme pour juftifrer 
cette vérité , je n’aurois qu à 
ira nier ips ces lignes qui font 
la conclufion des voftres der- 
nières , que lo£s que vous- 
avez entrepris de faire ma 
peinture , aulîi-toft qu’oil a 
veu mes Lettres , vous avez 
paifé pout un mâiivais pein- 
tre , puis quelles ont efface 
tout ce quôn en pou voit at- ; 
tendre. Si je prens bien le . 
feus de cette période , neft- 
ce pas dire ingenüement que â 
ces officieux éloges que vous 
me donnez , n’ont point de 
raport à la baffefle de mon 
ftile , que vous flattez mes 

defauts en les découvrant^ : 

Giif 
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& que toutes ces illuftres itn- 
preflions que voftre affection 
veut donner de moy , s’eva- 
nouïffent au moment que 
vous faites une patente d’une 

; ' -Lettre de cachet. Efpargnez- 
moy donc, s’il vous plaift, 
fouvenez - vous que je refpirc 
encore l’air de Lyon , que 
je voudrois bien changer à 
celuy de la Cour, feulement 
pour avoir le bien d’eftre prés 
de vous. ' jS* 

B *• ai ~ ' *' / \ &S 
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RESPONSE DE LA MESME 


•Au Me fine. 

\ * - ^ * K . < 

V Ous voulezprcndre une 
faute de la plume pour 
un fens caché : vous croyez , 
Monsieur, quand je dis 
que lors qu’on a veu vos 
Lettres , j’ay pafTé pour un 
mauvais peintre, que je lay 
fait pour entrer dans vos fen- 
timens : Vous ne vous con- 
tentez oas de faire injuftice 
à voftre mérité ; vous vou- 
lez auffi outrager ma fince- 

rité. J’ay crû avoir mis , 

G iiij 
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que vos Lettres furpaflbient 
ce que j'en difois , 
non pas quelles l’eff a çoient * 
&: quand mefme j-aurois eu 
‘intention de le mettre, com- 
me vous 1 avez trouve écrit* 
vous auriez eu plutoft Lu j et 
de me croire ignorante que 
malicieufe. Et à le bien 
prendre , vous auriez eu aufli 
bien lieu de le tourner du 
bon (ens , qu’à voftre des- 
avantage.' Mais puifque vous 
eftes fi ingénieux a trouver 
le fecrct de medire de vous 


mefme , je fus bieu aife de 
vous des-abufer &: de vous- 


afliirer derechef que voftre 
derniere Lettre na fait 


j 
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quaugmenter l’eftimequevos 
precedentes avoient fait naiftre 
dans l’çfprit des honneftes 
gens qui les ont veuës. 
J’avois à vous dire que cet- 
te derniere femaine Sainte v 
ma xnufe a efté mfpiree d’un 
mouvement pieux à faire un 
Sonnet fur la naiffance du 
Sauveur : je vous Tenvoye , 
avec des Stances que jfay 

faites fur le Portrait de 

* 

Moniteur l’Evêque de Peri- 
gueux r mais lur tout ne me 
flatez-pas , vous qui haïïTez 
tant les flateries.. 
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SONNE T. 


ÇEigneurÿC’eft^ojourd’htiy que voffre Fils» 
O unique 

JEft livfé dans lés mains de mille I uifs pervers* | 
Sa gloire & fa grandeur gemiflfent dans les 
fers. 

Et donnent tout pouvoir à-la jage publique.. 


& 


j‘ .ri 


Il fe foiimetluy- mefme aux loix d*un juge 
inique, J 

Ce Dieu qui doit un jour juger tout 1* univers: 
Luy qui vient renverfer la force des Enfers , 
Nouslaifle de les maux une hiftoire tragique... 

Apres ces maux commis contrefa dignité^, 
la mort s’ofe attaquer à fa divinité , 

Et le rend du trépas Jafanglante peinture. 

uy T- ■ <1 

Mais vousavez permis, mon Dieu, ce grand ^ 
effort, Br 

Qui l’a fait apeller une vivante mort * 

Euifqu’elie rend la vie à toute la nature. 


-, 
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•KË* -H&æï&ï'S*} •M&34*a-M» 

Monjîeur l'Evêque de Pe~ 
rigueiix for fin Portrait . 

ST ANGES. 


L *On fouhaite bien de vous peindro > 
Mais illuftre & doéte Prélat > 

Voftre mérité a trop d’éclat ,» 

Pour croire qu’on y puifle atteindre,» 
puifque de voftre feul afpeéfe 
Vous imprimez tant de refpeft. 

Que l’on ne fçait par où s’y prendre.. 
La nature a produit en vous * 

Tant dequpy nous furprendre tous , 
Que l’art ne vous fçauroit comprendre. 



Vous craignez avec juftice. 

Que mon pinceau vous manque auflï. 
Si d'autres ont mal reiifli , 

Le moyen que ie reüflifle ? 

Si les peintres les plus fcavans , 

Ont perdu leur peine &. leur temps-,.. 
Pour voir trop de vertus enfemble ; 
S’ils ont eu û peu de fuccer. 
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Apres avoir fait tant de d’cfiaisi 
U cil bien jufte que j.e trebbie. 


vi 
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Toütesfois piiifqhe fans contrainte ,, 
Vous voulez permettre à Via main , 

De furvre ion premier deflfein } 

Vous, allez ràfîeurer ma crainte, 

Et quoy que je puiife obtenir y 
le ne pretens point pour finir , 

En donner quelque reflembJance, 

Mais en recevant cét honneur , 

Il fe pourra que mon bon-heur, 

Ira plus loin <ÿe ma fcience. 


A 


la 


&& s £<^ Ê^ Lçfej^ Ê^. 


Suite des Billets de Monfieur 

r. V jt)i, • L . 4 


A LA MES ME. 

V Ous ferez confiante ] 
M-ade moi selle , 
voftre dernier Billet & la 


■ | *• 

}• 
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^vaine attente d’une Lettre de 
..change viennent de donner 
la chafle à mon coeujr. 


tr ï . 

Ce Dieu voyant le mauvais fort. 

Qui venoit heurter a ma porte, 

J\. pris les jeux , le ris , & toute fon efeorte. 
Et fans chercher de paffe-port; 
•Comme un enfant poltron , il s’eft fauve 
d'abord ; 

Auflî-tolt fay veu la triftelfe, 

L’ennuy, le chagrin, la fagelfe. 

Et l’attirail d’un fort tout rem ply de rigueur» 
Se venir placer dans mon .cœur. 

é 

|| Ne trouvez pas mauvais , 
Mademoiselle, que je 
H mette la fagelfe , à la fuite 
y .de la mauvaife fortune , les 
Philofophes les font compa- 
gnes > de les Théologiens 
'fcdifent que l’averfité elt la 
portp du Ciel : de moy qui 


1 1 
h 


s 

'f jft'- 
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ne fuis ny l'un ny l'autre , je u 
ne fçais pas ce qui en eft ; 


mais ) ay toujours cru que . 
aùand on eft mal - heureux 




on n’eft propre qu’à faire 
pitié , & la pitié neft pas 
un chemin pour aller à ten- 
dre. N ous parlerons prefen- 
tement de ce qu’il vous plai- 
ra , & vous vous y plairez 
fans doute , puifquc nous ne J 
parlerons plus d’amour. 


e 


•E 


. ; • . , v- . »;■ 

Car puis qü’il n'ayme que la joye. 

Et que mon fort &luy ne font pas bien d*ac* 
cords 

Difcourons des mal* heurs où mon ame eft en 
proye 5 

Et faifons pour les vaincre un genereux effort. 
Mais à moins que d’avoir Telprit d*un Dio- 


gene ; 

Toute la refiftance eft vaine. 


Ceft un étrange mal que de manquer d’ar- 
gent. 


J 
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'Là font nais l’HuÜfier.le Iuge,& le Sergents - 
De là vient l’obfcure origine 
.De tant de foûpirs , de travaux. 

De grandes froidures de cuifîne; 

De grandes chaleurs de cerveau-: 

Et lans doute de bien de maux , 

' Qu’ignore encore la Medecine 
C’eft un mal pour certain pire que le trépas. 
Ou du moins il eft Fort femblablc i 
Car foyez mort ou miferable , 

Vous n’eftes pas reconnoilfable. 

Non, le meilleur amy ne vous connoiftra pas. 
Vous ne dites plus rien degaland ny de doux. 
Vous devenez par tout infupportable à tous, 
♦Et pour comble d’ennuy tant ce mal eft extrê- 
me , 

Vous le devenez à vous mefme. * 



Ne trouvez donc pas étran- 
ge, Mademoiselle, fi 
en cét eftat j’oublie tous les 
maux que vous m avez cau- 
fez : j’ay un fi grand dépit 
contre le fort, que je n’en 
fçaurois avoir contre l’amour. 
Non je ne fçaurois eftre en co- 
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1ère contre vous , de peur de 
ne l’eftre pas a fiez contre la f ' 
fortune ; & ceft à prefent ; 
que je vous par donner ois , 
bien ma mort. 


-ST? 

RESPONSE DE LA MESME , ' 


‘/X. 


jlti Afefme, 


I e fouhaiterois*M on sieur, 
que la fortune ne vous 
fût pas plus cruelle que la- 
mour vous l’a efte à mon 
egard. Je croy que vous au- 
riez lefprit plus en repos | 
que vous ne lavez; , , v •? 

le 
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le penfe que cette importune 
Et capricieufe fortune , 

N’a jamais de plus grands plai/îrs. 

Que lors qu’elle trouble les noftres. 
Terfandre par les miens je puis juger des- 
voftres ; 

Si l’amour caufe des foûpirs , 

| Des maux & de brûlans defîrs; 
lia barbare qu’elle eft, nous en caufe bien 1 - 
d’autres. 

La perfeverancc peut vainv 
cre à la fin famé la plus: 
farouche , & fi elle fe ren- 
contre par fois inutile ,, la 
raifon , le temps ou l’abfen- 
ee , en peuvent eftre le re- 
in ede.. 


Mais cette fortune cruelle 
Se mocque des foûpirs , des vœux dès- 
Autels, 

Et les plus illulVres mortels 
_ Que l’on voit languir apres elle, 

N’ont pour tous leurs îbuhaits qp’ùne atteiK- 
te éternelle,. 

m 
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Mais puifque vous atten- 
dez une Lettre de change, il 
me femble que vous neftes 
pas tout à fait à plaindte , 
& que Ton arrivée vous pourra 
faire oublier toutes les in- 
quiétudes que vous avez eues 
dans fon attente : de quand 
la fortune mefme vous auroit 
rendu un objet de pitié, 
vous avez bien des exemples 
qui vous pourroient confoler 
de fon injuftice , puifque 
vous fçavez que les plus 
grands hommes font fouvent 
les plus mal- heureux , & je 
croy auffi qu’il eft plus glo- 
rieux d’avoir du mérité fans 
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fortune , que de la fortune 
fans mérité. 

Mais revenons à cet amour , 

Qui vous a fait peut • eftre un adieu fans re- 
tour , 

Avec fa joyeufê efeorte , 

Terfandre - pouvez-vous l’affeurer de la forte , 
Sans aprelfcnder fon courroux ? 

Comme auroit -il paflfé la porte, 
Quand il n’eft point entré chez vous? 
■>r . ♦ 

KÎh0h0^ 

WW WW WW WW- -WW-WW-WW-WW WW 

RESPONSE DV MESME, 
A la. Afefme. * ", 

B I en m’én a pris , M a- 
demoiselle , de 
n’avoir pas à faire à. vous 
& à la fortune tout à la fois : 
jaürois ea deux Maiftr elfes 

H ij 


■w 
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aulïi fourdcs , ôc aufïi obfti%| 
nées Tune que l’autre ; &: 
j’aurois fans doute bien maL 
fait mes affaires 5 j’aurois per- 
du mon temps , mes paroi- 
les , mon efprit ,, & ma rai- 
fon auprès de vous, & on n’au- 
ro ; t pu me jefufer ny l’Hofpfc 
tal ny les petites- Maifons pour y 
retraite,. 




Si là fortune plus humaine,, 

Et moins inflexible que vous , 

Ne m’eut met me dans fon courroux, ■ 


•Par un coup de pitié, tiré de voftre chaîne:" ■ 
>k 


Cét exemple dèvroic vous attendrir le cœur,. 
De voir qu’en cruauté la voiVre la furmonte, 
Vn autre afluiement en mourroit de douleur,. 
Et vous n’en mourrez - pas de honte. 


l. 

r 


F 


c 

\ 


i 


Non , vous traiterez cela 1 * 
de pure bagatelle ,, ôc bieiv 







. 

I 


I 
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loin d’en mourir, vous n’em 
rougirez pas feulement : de 
peur de paffer pour injufte 
ou pour cruelle vous n’a- 
voilerez jamais que je vous» 
ayme , & quoy que je vous* 
parle des entrées, des forties,. 
du fejour , &: des ravages 
que l’amour fait chez moy 
vous demeurerez toujours- 
dans voftre incrédulité. Je 
vous prie pourtant de croire: 
que tout cela ne fe fait pas^ 
fans frais , ôc que s’il faut 
un million pour l'entrée 
d’un Roy vidorieux dans- 
une ville , il faut bien plus: 
de dépenfe pour celle d’un \ 
Dieu dans un cœur. Songez- 
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y, s’il vous plaift, il ne s’en 
eft allé qu’à caufc de ma 
mauvaife fortune , j’efperc 
qu’il reviendra avec ma Let- 
tre de change. 


•SlSlSiÏA fcSÆ S. A* • Aff G)r9j . * Alj QA* 
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RESPONSE DE LA ME SME» 



Q Uoy, Mo Nii eu R \ 
vous excufcz des veri^ 
tables rigueurs de la fortune* 
pour condamner une incré- 
dulité tout à fait équitable ? 


Non, voftre amour n*eft pas commune , 
Et j’auray toujours droit quoy que vous me 
blâmiez» 


A 
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; S’il eft vray que vous ne m’aymiez , 

Que lors qu’il plaift à la fortune. 

Quand il feroit vray que 
vous m’auriez ayméc & que 
fa cruauté m’auroit chaüée 
de voftre cœur luy auriez 
vous plus d’obligation qu’à 
moy , puifqu’elle ne vous au- 
roit fait ce peu de bien que 
pour vous faire d’ailleurs 
beaucoup plus de mal? Pou- 
vez-vous apres cela me taxer 
d’injuftice ? je vous le laiffe 
demander à vous mefme y 
laquelle en a le plus de la 
fortune ou de moy. 

Vous ne la trouvez point cruelle. 
Quelque mal qu’elle vous ait fait. 

Mais quoy que vous vouliez en eftre fatisfait , 
I’ay luj et de me plaindre d’elle. 
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Car puis quelle difpofe | 
de voftre amour , quelle y J 
fait entrer & fortir de voftre 




cœur quand il luy 
ces entrées &; ces 1 


nble que c 
payer , &; 


\ 

a 


elle 


il 


je croy 


me 
de" : 

mm 


aufli 


que 


la Lettre de change 


viendra ; mais que l’amour 
demeurera dans 1 es N efpaces* I 


JlESPONSE 
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JRESPONSE DV MESME , 


r ' jj -» r 


J Û Mefrne. . : 

I F lé croyois '.comme je 
vous l'avois dit, & j’au- 
rois jure que je devois là 
guèrifon de mon amour a 
ma mauvaife fortune. Ne 
vous en eftonnez pas, Ma-, 
demoiselle, il cft tien 
aîfe de fe tromper quand 
on cft guidé par deux aveu- 
gles. 

•: *’ 

Qgoy qu’en puifle penferÿoftre incrédulité, 

C*eft une pure vérité , 

Le fort dedans mon cœur avoir mis tant de 
glace, 

I 
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Qu’il m’avoit fait juger du départ de l’amour. 
Mais ce Dieu repentant du froid dans.ee fé- 
jour, ' 

A remis le feu dans fa, place.. 

Et le chaud , & le froid, y régnant tour à tour , 
Vous jugez bien, Philis, que d’une telle guerre 
r îl -ne peut rien fortir qui ne me foit fatal , 

Et que cette matière à former le tonnerre. 

Ne peut m’apporter que du mal. 

Préparez -vous , Philis , à voir bien-toft 
Terfandre , 

Ou tout de glace., ou tout de cendre. * 

Il n’cft plus temps de 
difputer qui eft la moins 
• cruelle de vous ou de la for- 
«une. Vos faveurs me peu- j 
vent confoler de fes cruau- 
tezj & tant que j au ray. à me | 
-loüer de vous, je n emploie- -J 
ray -guère de temps à me 
plaindre d’elle. La chofepreiTe, j 
comme vous voyez , Ma- 
p b m o i s e 'Li e , puifquc fo- 
rage eft tout preft dcme .tom- 
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ber fur la tefte. Damocle 
dont vous avez fans doute 
oüy parler , qui pendant un 
grand feftin avoit une épée 
lufpenduë fur la tefte par un 
petit fil , n’eftoit pas fi en 
danger que moy. Dënys le 
Tyran que vous connoiflez 
par fympathie, luy faifok fore 
bonne encre pendant ce péril; 
Sc j’ay peur que ce ne foit 
de cette manière que vous, 
me régalez par vos Billets.' 
Vous autres Tyrans avez tant 
de façons de faire les uns des 
autres , que j’ay lieu de tout 
appréhender. 


lôo LE C OKI MERCI 

y*' • * * *•*',*, ‘ * * l '«■ f : * " : ^ 
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respônse de la mésme; 

j * » . 1 ; . ' „ . v ‘ 

Au Meïmt. 


P Ourquoÿ ■voüs plaignez 
Vous' de ràmdürv M d n- 
iii u R ? pôirrquoÿ confon- 
dez - vous fon innocence avec 
là malice de la fortuné , lu y 
^ti n’-af pas fongé à Vous 
bléffer pour riarôy riy à voûs 
dorincr fujet de me niçttré 
àu* nombre des Tyrans ? Quel 
rapport- troàvéz - voifs entre 
une véritable tyrannie, & une 
jufte incrédulité ? Je dis que 
toutes vos proteftations d’a- 


I* 
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niour ne font que des fein- 
tes , &. je le dis comme je le 
cioy.. . f 

le ne cloute point que l’amour 
£îe loit Tyran de plusieurs ^mes, , 

Qu’aux champs 3 auflibienqua la Cour»: 
Il ne faffe fentir fes fiâmes , • 

Et je croy que d’ailleurs vous pouvez biea* 

fçavoir-, _ 

Qu’elle eft fa force & fbn pouvoir*, - 
Mais de croire que j’en fois caufe 9 .< 
Uçroirois au&-.toftà la metempfîcoter 


lui Te voudrois , M o N si e u r£ 

t qu il yous fût auffi aifé dé 
4 difpofer ' de voftre fort 

je comme yous difpofcz de. 

el voftre cœur : je vous fou- 
x haiterois ce bon-heur malgré 
j vos feintes. Voyez fi je luis 
; injufte , & fi les tyrans ont 

autant de bonté que moyv 

I nj 




,ei LE COMMERCE 
Vous me direz que mes foü- 
haits ne vous peuvent rien 
produire : Il eft vray , mais it- 
me femble qu’ils font bien 
plus recevables que les ri- 
gueurs de la fortune. 


D'ailleurs Pamour ne vous eft point fatal. 

Et vous vous en plaignez fans ccfle : 
Vous dites qu'il vous eft fatal , 

Autant comme vous l’eft cette injufte Deefle. 
Ha î fi voftre cœur fe défend 
Contre l’amour & fes amorces, 

.Si vous n’éprouvez point fa rigueur ny fes 
forces ; 

N'outragez plus ce pauvre enfants 


* m * 
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LA MESME, A SA SOEVRv 

V TOus voulez fçavoir y 
ma chere Soeur , ce 
que je fais: depuis [que- je me 
fuis mife en mon particulier; 
c cft à dire , que vous voulez 
que je vous apprenne fi le 
ménage s’accorde bien avec 
mes occupations de la pein- 
ture, & de la Poefie. Je croy 
que vous devez fort en dou** 
ter, puifque. vous fçavez qu’à 
Lyon je ne me mêlois guere 
de l’oeconomie de la maifon^ 
& quc~ vous * en aviez toute 

I . mj 

30 * 
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U conduite. Je vous diray 
pourtant qu’il me femble que 
je fuis devenue' un peu ména- 
gère, & que je partage affez 
mes foins entre mes ouvra- 
ges ordinaires & ceux de 

*-» ' <■ ! * 4 

commander à une fervantc 
qui 'nie fait détefter , parce 
qu elle eft fort lente , & 
que je fuis fort prompte » 
quôy que comme vous le 
fçavez je ne fois pas fort 
méchante. Cependant vous 
fçavez que ce n’eft pas affez 
dûine fervante pour accom- 
plir un ménage , qu’il faut 
tout du moins un chien & 
lin chat : je n’ay pas encore 
ce premier , mais a la place 
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l’on ma fait prefent d’une 
chatte qui eft la plus belle 
belle de Paris , & d’un per- 
roquet qui ne fait tout; 
le jour que crier , & l’oa 
peut dire que c’cft toute fa 
fciencc , puis qu’il ne parle 
point , Ôc que je croy qu’if 
ne parlera jamais ; ôc rtioÿ 
qui crains fort le bruit je 
m’en déferay fans doute bien- 
toft. Je ne fçay s’il étourdit 
autant ma chatte que moy 
mais dans le moment que je 
vous écris , elle grimpe par 
la tapilferie dans le deiTein- 
d’aller jufques à fa cage pour 
le faire taire , ôc d'en faire 
un repas , fi elle peut. Voilà 


■âT* 
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tout ce que j’ay à vous dire* 
fur le fujet de mon nouveau» 
ménage : à l’avenir je vous* 
donneray avis de: ce qui; 
m’arrivera de. plus remarqua*- 
blc, f • 




* • fc 
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LA ME S ME, A EHILIS. 


* 


STANCES. 

>, • > . 

I ; 'On vous a dit* Philis, que Daphnis fer 
j marie. 

Et vous l’avez appris comme indifféremment, 
Mais je fçay bien malgré voftre déguifemene* 
Laquelle de nous deux en eft la plus marrie. 
Quoy que vous ayez dit d’abord. 

Quand on vous a fait ce rapport. 
Comme une rivale cruelle. 

Que vous m’alliez donner la mort , , 

Par cette funefte uonyeJlc. 


«T 
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Vous avez crû par là penetrer dans mon ame * 
Et jefçais bien pourquoy- vous aviez ce del- 

Vous étouâez l’ardeurquivous brûîoit le fein. 
Quand vos yeux indifcrets en découvraient 
laflame. 

Vous aviez conceule deiir. 

De me fi fortement faifir 

Que ÿén perdifle la lumière». ^ 

De peur que j’euffele plaifir. 

De vous voir mourir la première^ 


& 


vc 

. 1 / 


J 


Vous avez veu pourtant que je n'en fuis poiar 

Ky je n*en fentis point altérer ma (ante 5 
Et la voftre la fut jufqu’à l’exttemité, . 

Tant de ce pauvre cœur la douleur efton 

forte. _ 

Elle eut fur vous tant de pouvoir;. 

Vous aviez comme on a pu voit* 

L’ame fi vivement frappée, # 

Que fans quelque refte d’efpoir, , 
Vous n’en feriez point échappée. •* 

Celur qui vous parla de ce faux mariage » . 
Voulût prendre le foin de vous defabuiet j. 
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Il taufa voftre mal, il voulut l’a ppaifer. 

Et remettre vos fens p^r un plus doux Ian- 

e *• * 

Tous vos chagrinsfurent bannir. 

Quand il vous dit que dé Daphnis^ 

Le change eftoit imaginaire, • • ’ 

Vous creûtes vos coeurs réunis, 

. Et vous en devinûes plus Here.- > s > 


m*ms 
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La Mefme à un Poète qui lot - 
prie de luy faire des Vers.. 1 


S O N N E T,. 


W+ n /* + 
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A X olr . çommc Apollon les fciences infufês; 

Avoirjes qualités qu’il poffede fur tous î 
C ompofer des beaux vers dans la chambre* 
des Mufes, ~ ' •- 

Et nous en demander , c’eftfc jouer de nous.-» 

m 

Oed bien rendre en effet ces neuf Filles ' 
confufes. 

Qui vous ont prodigué leur ftilc le plus doux. 


I 




DV PARNASSE, ios 

lors que vous alléguez de fi foi blés excufes 
De ne produire pas quand il ne tient qu'à 
vo.us. 

& 

Boire quand il vous plaift au ruiffeau d’Hy- 
- pocrene, 

ït vouloir exiger de? efforts de ma veine, 
N*eft - ce pas m'impofer une trop dure loy ? 

Moy qui devrois pluftoft emprunter voftre 

* w ftile , .. j*. . . . j . . * 

le pafferois chez vous pour eftre bien facile^ 
Puifquc je donnérois à plus riche que moy. 


3 


f io LE 'COMMERCE 


m ' ' "“ 


Jg|§: Hllllî 

. *** WW -WW : &* &k 

fc^‘ MW 1 &$* ■fràéî & 3 - ■^â'^ 

X<» Me [me fur une conguefle 
impreVeuë. $ i 

SONNET. 

• -’ % 

E Nfin il eft dompté cét invincible t4 i 
i gueil , ^ 

Il eft fournis ce cœur, il languit dans nos | 
* • chaînes , 

Il vient nousdécouYrir fes amoureufes peines, 

Q ui le femblent traîner bien-toft dans un • 
cerceuil. 

.... 

/ • 

Ielevoisfculement trop content d'un clia 
d’œil, 

ît Vil n’eft près de nous,fon ame elt dans les 
gefnes , 

luy qui pour noftre fêxe a fait voir tant dc-_ 
haynes, m 

A pourtant fait naufrage auprès d’un fimjpk 
écueil. 


; 


BT PARNASSE, ut 

Qu’amour punît bien cette ameimperieufe. 
Et que noftrexonquefte eft rare & gloricufe.. 
D’avoir fournis ce cœur fans l’avoir prcfumél 

& 

Ce Dieu qui 'le vit ferme en cette fierç 
audace , 

Il fit naître un brafier dans cette ame déglacé. 
Et luy lait avouer qu’il en eft confomme. 



T 









